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			Introduction

			 

			Lettre du front, à Soupir dans l’Aisne.

			D’Adam Da Costa, tranchée du Dernier Soupir 

			à sa fiancée Suzanne Combos à Port-Vendres.

			 

			Le 16 avril 1917

			 

			Ma bien aimée,

			 

				Mon cœur et mon esprit s’envolent sans cesse vers toi, ma Suzanne. Ta lettre et ton colis sont arrivés hier, comment te décrire la joie qui m’a envahi, après tous ces jours sans nouvelles de notre 
belle Catalogne, je dépérissais et ne pouvais m’empêcher de penser 
à tous ces planqués que je ne nommerai pas et qui te côtoient chaque 
jour que Dieu fait…

			 

				Enfin, tes paroles tendres m’ont réconforté et le soleil de Port-Vendres brille à nouveau dans tout mon être. Si tu savais comme il est facile, ici, de tomber dans le désespoir le plus profond, 
il suffit de si peu ! ton silence par exemple !!!

				

			La neige est tombée à gros flocons toute la nuit, et ce matin la guerre semblait s’être évanouie, dissimulée sous un épais manteau blanc immaculé, scintillant sous un ciel bleu sans nuages. Les fils de fer barbelés sur le no-man’s land ornés d’étoiles de givre ressemblaient à des guirlandes de Noël, une vision fugitive de paradis dans cet enfer impitoyable. Un silence ouaté et tranquille enveloppait notre tranchée, même les odeurs s’étaient atténuées. Mathieu, heureux comme un enfant, nous a confectionné un bonhomme de neige qu’il a coiffé d’un casque pris aux boches ! Toujours à faire le pitre celui-là…

				Je suis assis sur la banquette, le visage offert aux timides rayons du soleil d’avril et je déguste, en fermant les yeux ; les biscotins croquants, ta merveilleuse confiture d’abricots aux amandes amères et notre bon vin de Banyuls, hum … comme c’est bon … comme je voudrais faire ce festin près de toi dans notre jolie petite crique de Paulilles.

				Les bombardements ont cessé depuis plusieurs jours, je ne sais pas ce qu’ils nous préparent… Mais cela ne sent pas très bon. 

				Peu importe, après tout, pour le moment je savoure mon bonheur et je veux croire en ma bonne étoile. Je suis constamment à tes côtés ma chérie.

				Peux-tu dire à mes parents que je les aime, ainsi qu’à Eléna, ma précieuse Nane ? je leur écrirai demain car le sergent nous appelle.

				Je te serre très fort contre mon cœur et te couvre de baisers.

									

			Ton Adam

		

		
			 

		

		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			Chapitre 1

			 

			 

			 

			Le mas oublié

			 

				La nuit noire s’ était refermée sur eux, les phares ronds et chromés de « La Delage » bicolore flambant neuve éclairaient faiblement d’une lueur jaune les alentours. 

				Les chemins sinueux à travers les vignes, la garrigue, les chênes-lièges et les chaos de rochers se ressemblaient, se croisaient, se retrouvaient en un manège énervant. La mer en contrebas respirait au rythme du ressac venant mourir sur la plage et s’ écraser sur les récifs qui encerclaient la petite baie de Paulilles. 

			 

				Les bruits de la fête donnée au domaine des Vasquez à Port-Vendres s’ estompaient ; Anne-Lise Murcia et Arsens, ivres et amoureux, avaient fuit les mondanités.

			Ils ne se sentaient pas à leur aise au milieu de ces notables étalant une richesse dont la provenance, sans être malhonnête, n’ en était pas moins la matière première des champs de bataille : la dynamite. 

			 

				Depuis l’ achat des terrains par Paul Barbe durant l’ année 1870, pour y fonder une « Dynamiterie », la charmante baie de Paulilles, jadis sauvage, se transforma en ruche laborieuse. Cette petite cité ouvrière florissante se développait au milieu d’ une nature paradisiaque.

				André Vasquez, le père d’Arsens, ingénieur doué attaché à l’ usine, avait mis au point des explosifs de plus en plus efficaces, et s’imposait comme le personnage incontournable de la bonne société environnante. 

				Le temps avait filé et, malgré les tours et détours, Arsens ne retrouvait plus son chemin ! Il devait bien se rendre à l’évidence : ils étaient bel et bien perdus au milieu de nulle part et l’aiguille sur le tableau de bord indiquait que le niveau de pétrole était au zéro. 

				Anne-Lise, la tête penchée sur son épaule s’était assoupie et frissonnait dans ses rêves. Arsens fit une pause pour relever la capote et couvrir son amie avec le plaid écossais jaune et vert bordé d’un biais en velours mordoré, que ses parents laissaient sur le siège arrière pour les jours de tramontane.

			 

				Le sentier devant lui descendait en pente douce et les éboulis déstabilisaient le véhicule peu habitué à de tels périples. Depuis quelques mètres, ils longeaient un mur maçonné assez haut et en partie éboulé. Arsens stoppa la voiture devant un trou béant. 

			 

				Le vent marin, chargé d’humidité, s’était levé, enveloppant toute chose d’un voile de coton opalescent. La sombre nuit laissait apparaître quelques étoiles perdues dans l’immensité et un croissant de lune pâle noyé dans une brume épaisse. L’atmosphère se chargeait d’électricité, au loin, derrière les montagnes, des éclats de lumière intense striaient le ciel de plus en plus obscur. Le tonnerre claquait sourdement, l’orage s’annonçait. 

			 

				Par la béance du mur éventré, il découvrit un vaste mas composé ; d’une maison de maître aux belles proportions, 
- coiffée d’un toit à quatre pentes, surmonté d’un bien curieux épi de faîtage représentant un volatile aux ailes déployées -, de dépendances vastes en piteux état et d’une grande cour poussiéreuse, flanquée dans un angle d’un haut pigeonnier en fer forgé ressemblant à un campanile. Les arbres et les bâtiments nimbés d’un brouillard assez dense faisaient penser à un début de film d’épouvante, chaque éclair créait des ombres menaçantes animées par les bourrasques du vent. Une chouette effraie poussa un hululement sonore. Arsens tressaillit de surprise. 

				Heureusement qu’Anne-Lise est endormie ! pensa-t-il légèrement moqueur. 

				Une faible lumière tremblotante éclairait les deux fenêtres du premier étage de la bâtisse principale. 

				C’est habité ! se dit-il, en poussant un soupir de soulagement.

			 

				Anne-Lise, plongée dans un profond sommeil, respirait paisiblement sur le siège passager. 

				Tournant plusieurs fois la manivelle avec force, il redémarra enfin. 

				Mais après quelques hoquets, l’automobile stoppa définitivement quelques mètres plus loin, face à ce qui devait être l’entrée principale. 

				Voilà… Cette fois c’est la panne sèche ! conclut-il en tordant le coin de sa bouche. Il faut absolument trouver de l’aide. 

			 

				Sur la gauche, un halo orangé illuminait une grille monumentale ouvragée en fer forgé rouillé. 

			Le battant droit légèrement entrebâillé offrait le passage suffisant à une personne. 

				- Anne-Lise ! Réveille-toi … dit tendrement Arsens en lui caressant la joue du revers de la main. 

			Elle entrouvrit les yeux, surprise, et balaya les alentours d’un regard hébété. 

				- Où sommes-nous ? dit-elle d’une voix cassée. 

			Après un silence méfiant, elle continua, en détachant chacun de ses mots. 

				- Nous n’allons pas rentrer là-dedans… c’est lugubre ! et puis … franchement, je ne suis pas rassurée ! déclara-t-elle avec une moue sans équivoque. Son bandeau argenté surmonté d’une aigrette lui tombait sur le visage. Elle se redressa en arrangeant nerveusement sa coiffure en désordre. 

				- Nous n’avons pas vraiment le choix, répondit Arsens gêné. Le réservoir est vide, la nourrice aussi et l’orage menace. 

				- Bon … Hé bien allons-y ! dit-elle résignée. 

			Elle prit un air renfrogné, posa son escarpin sur le marche pied en inspectant l’état poussiéreux de l’allée.

			 

			 

				Le peuple d’Adam

			 

				Ils longèrent le mur d’enceinte et les dépendances et   se retrouvèrent face à de vastes écuries ouvertes sur la cour, peuplées d’étranges créatures mi-machines, mi-hommes, mi-bêtes. 

				Fichées çà et là dans les murs en cayroux, reposant dans des cages métalliques, des torches enflammées éclairaient le lieu, une fumée noirâtre s’en dégageait et montait en tournoyant vers l’imposante charpente.

				Le spectacle qui s’offrait à leurs yeux les figea sur place : ils n’avaient jamais vu de telles œuvres. L’artiste les avait mises en scène savamment et chacune paraissait prête à jouer son rôle au claquement des trois coups.

				

				Certaines semblaient sortir tout droit des profondeurs des enfers. Au centre, un imposant Minotaure au mufle couvert de poils bruns et au corps de charrue en métal piqué présidait, son front armé pointait ses deux cornes affûtées, ses grands yeux noirs bordés de longs cils recourbés épiaient l’étrange assemblée. Un faune au tronc humain musculeux, aux pattes fourchues et velues, façonné à la perfection dans de l’argile et à la tête formée par une selle de vélo ornée de ferraille en guise de cornes, cherchait une hypothétique vierge à détrousser, son sexe énorme et turgescent sortait d’une touffe de poils sombre avec une indécence toute animale. Une espèce de Cerbère tricéphale repoussant, fait de plâtre peint aux nuances verdâtres et de tuyaux de cuivre tachés de vert de gris dardait des langues aiguisées et menaçantes. Une Gorgone monstrueuse, travaillée dans l’argile rouge de la région, à la bouche béante formant un trou obscur et au regard sombre, déployait une incroyable chevelure de pampres de vigne qui ressemblaient à une multitude de serpents prêts à enfoncer leurs crochets venimeux dans la chair tendre. 

			 

				Au centre, un arbre gigantesque élançait ses branches métalliques couvertes de feuilles en tôle finement découpées bruissant au moindre souffle de vent, des fruits en bois piqués de clous ressemblant à des grenades offensives pendaient çà et là, tels des épées de Damoclès suspendues au dessus du petit peuple coupable.

			 

			 

				D’autres sculptures curieusement se dressaient, comme des anges provenant du paradis : une Séraphine énigmatique suspendue à une poutre survolait les créatures, le corps enserré dans un corset métallique, ses ailes immenses dépliées et la face couverte d’un masque blanc inexpressif posait ses yeux absents sur son univers ; un agneau en grillage garni de laine paraissait paître paisiblement la sciure et la limaille sur la terre battue, un masque à gaz à lunettes garni de paille lui servait de mufle. Sur l’établi, la dernière œuvre en cours de l’artiste patientait : au centre, deux couples d’amortisseurs composés de lames de tôles rouillées arquées, positionnées l’une sur l’autre et mises bout à bout, formaient le corps d’un papillon monumental flanqué de deux ailes merveilleusement ouvragées en fer forgé cloisonnées d’élégantes arabesques. Au sol, une multitude de bestioles insolites s’ébattaient : une chouette aux plumes de fer et aux yeux en boulons fixait un serpent de cuivre doté de plusieurs têtes sortant d’un vieux panier en osier éventré ; des colonies de coléoptères, d’araignées, de mantes religieuses en clous, vis, pointes, clefs, billes de bois, clenches de porte, feuilles de métal infestaient un tronc d’arbre en bois flotté aux formes torturées. 

				Dans la pénombre, au fond de la vaste salle dans une niche, une faux étincelante et lisse sortait, menaçante, d’une cape noire à capuche en lainage mité posée sur un mannequin sans visage. La grande faucheuse semblait attendre d’éventuels clients pour traverser le Styx. 

				Près du brasier, un cheval en plaques de tôle rongées relevait sa tête majestueusement, sa crinière en copeaux de métal rouillés retombait sur son encolure en cascade de boucles rousses, il montait la garde, observant les alentours. 

				En partie caché par le faune lubrique, un Prométhée enchaîné au mur présentait sur son torse à la beauté insolente, une plaie béante ensanglantée. Son visage ravagé par la souffrance et à moitié dissimulé sous des bandages s’inclinait sur son épaule. Les muscles de son corps idéalement sculptés, fuselés et saillants, bandaient luisants sous l’assaut de la douleur. Tout le génie de l’artiste fou transparaissait dans cette œuvre magistrale et puissante. De la poutre maîtresse drapée de toiles d’araignées, un grand aigle de cuir à l’armature métallique fondait toutes serres dehors et bec en avant sur le supplicié. La vérité criante de cet homme martyrisé et son aura éclaboussaient les autres sculptures qui semblaient mineures. 

				

				Des souffles d’air chaud enveloppaient les visiteurs, un brasier de ferronnier projetait sur les murs de pierre, sur la charpente et sur les créatures des ombres ondulantes et rougeâtres. 

				Ces mouvements ondoyants semblaient donner vie à ce peuple surprenant, invitant Anne-Lise et Arsens à entrer dans une sarabande infernale et grotesque. 

				Une étrange sensation de fin du monde pesait, une culpabilité éternelle ressortait, palpable, imprégnant le lieu d’une dimension surnaturelle, mystique et démoniaque. La présence de la forge et de l’enclume où traînaient divers outils et matériaux renforçait l’idée de création inhumaine et destructurée tendant vers une fin inéluctable, un purgatoire dont l’escalier invisible descendrait tout droit dans les entrailles infernales du dieu Hadès. 

				« La grande punition, le rachat des péchés de l’huma-nité », c’était l’image qui sautait aux yeux d’Arsens. Comment ne pas croire en cet instant en une puissance supérieure manipulant les vivants.

				

				Au loin, la Méditerranée enflait, annonçant l’orage, les vagues qui venaient heurter avec violence les rochers de la baie claquaient et résonnaient en écho dans le ciel désormais d’un noir d’encre. Le grondement lugubre et lancinant de la mer en colère amplifiait encore cette insolite représentation de l’Apocalypse. 

			 

				Impressionnés par ce théâtre délirant, Arsens et Anne-Lise restaient là, cloués et muets. 

			 

				Enfin, il se décida malgré l’inquiétude qui lui nouait la gorge, à appeler de l’aide. 

			 

				- Il y a quelqu’un ? demanda-t-il sans trop élever la voix. 

				Aucune réponse ne lui parvint. 

				 

				Sous l’influence de la chaleur, Anne-Lise encore très embrumée par l’alcool, titubait légèrement, elle sentait monter en elle des émotions inconnues et fantasques. 	Dans son crâne vacillant, la pièce commençait à se jouer ! 

				 Les trois coups avaient claqué dans l’air électrique et le lourd rideau de velours rouge sang s’était élevé lentement et avait disparu soudainement dans les cieux, tel un grand oiseau de feu.

			 

			 

				L’antre de Vulcain

			 

				Elle s’approcha, hypnotisée. Ses yeux exorbités fixaient intensément l’homme enchaîné et le petit peuple d’Adam.

			 

				Face au brasier, Anne-Lise s’arrêta, prit une posture de tragédienne grecque, se campa fermement sur ses deux jambes raidies, ouvrit les bras, tendit ses mains ouvertes vers la forge ronflante et se mit à déclamer avec emphase d’une voix puissante. 

			 

				Sa robe charleston jaune paille rehaussée de broderies de fils d’argent et bordée de pampilles, scintillait, laissant voir ses jolies jambes gainées de bas de soie ivoire et reflétait les lueurs dansantes du foyer. Son châle de mousseline négligemment jeté sur ses épaules se soulevait et dansait sous l’influence des volutes de chaleur. Son visage emprunt de gravité, semblait possédé. 

				Ses paroles s’élevèrent, violentes et solennelles, le timbre de sa voix s’était modifié d’une octave descendant dans le grave.

			 

				« Nous sommes dans « l’Antre de Vulcain » !

			 

				Attise les braises ! Maître ! Que les flammes s’élèvent des entrailles brûlantes de la terre au-delà des simples humains, qu’elles enveloppent le monde, le ciel et les astres. Que les feux infernaux anéantissent les êtres malfaisants et délivrent les innocents. 

			 

				Cyclopes au travail !!!

			 

				Que les choses inanimées prennent vie et peuplent la Terre ! 

			 

				Anne-Lise, fixant les sculptures hybrides entra dans une transe incontrôlable, elle ne pouvait plus retenir ses paroles qui se déversaient en un flot absurde et fou. 

				« Ho ! Vulcain, toi, enfant laid et repoussant, être difforme que les dieux ont abandonné et jeté en pâture aux simples mortels, toi que les belles Thétis et Eurynome, filles bénies de la mer, ont recueilli, élevé tel leur propre enfant et caché au fond des océans, attendant l’heure propice, châtie les infâmes et venge-toi ! 

				Envoie tes émissaires anéantir l’Olympe… 

				Brise les fers du supplicié entravé et apporte la vie à ce corps sublime.

				Actionne tes monstrueux soufflets sur les braises ardentes et crie ta colère aux cieux. 

			 

				Que les flammes des enfers donnent vie aux créatures qui m’entourent, que leurs membres hideux et engourdis se délient, que leurs cœurs immondes se mettent à battre dans leurs poitrines de métal, que leurs visages s’animent en de sauvages rictus et que la nuit aux reflets d’or accueille leurs ébats grotesques. 

			 

				Arme leurs bras d’épées, de glaives et de lances forgées si noblement par tes soins, pare-les d’airain, d’or et d’argent finement ciselé. 

				

				En marche ! escadrons de l’ombre, semez la terreur et embrasez cette nuit dantesque ! »

			 

				Le visage congestionné et les yeux révulsés Anne-Lise, incontrôlable, semblait partie dans un délire halluciné. 

			 

				- Chut !!! Tais-toi ! cria Arsens affolé. 

			Anne-Lise dans un ultime effort, lança ses bras vers les sculptures, rejeta sa tête en arrière et s’effondra anéantie aux pieds de son ami tétanisé. 

			 

				Arsens souleva doucement le frêle corps inerte et le transporta sur le banc proche du brasier qui continuait à lancer des flammes à travers l’air chargé d’électricité. Il l’allongea avec précaution et s’assit à ses côtés, il plaça la tête de la jeune fille sur ses genoux, caressa doucement ses cheveux, tira sa robe sur ses cuisses dévoilées, et jeta un regard inquiet vers la bâtisse muette où les lumières vacillantes brûlaient toujours. 

			 

				Malgré la crainte qui l’envahissait, Arsens, épuisé et désemparé, s’endormit d’un sommeil profond. 

			 

			 

				Dans son cerveau engourdi il se souvenait

			 

				La forge grondait, le vent s’était levé et soufflait désormais en rafales, attisant les braises ardentes. Des flammèches sautaient et rebondissaient sur le peuple d’Adam. Les ombres projetées se mouvaient sous les bourrasques. Çà et là, de petits feux se formaient, grimpant à l’assaut de la charpente, léchant les poutres et les solives, sautant sur les tuiles vernissées. Dans le ciel sombre de gros nuages noirs s’amoncelaient. Un éclair zébra l’espace illuminant le mas fugitivement et le tonnerre retentit tel un coup de canon. 

			 

				Adam, assoupi dans sa chambre au premier étage de la grande bâtisse, s’était réveillé en sursaut. Le souffle de l’orage l’avait surpris en plein cauchemar : les tranchées, la vase, les corps déchiquetés, la pestilence, les rats, les gémissements et l’eau qui montait dans le boyau et qui le submergeait. Il se leva péniblement, toussa, cracha la vase de son songe, livide et tremblant, il s’avança vers la fenêtre et vit les amants assoupis sur le banc. Dans son cerveau engourdi, il se souvenait… 

			 

				De la forge, où paisiblement il œuvrait, il les avait vus arriver enlacés et tanguant, alors, il s’était caché subrepticement derrière « Bucéphale », son cheval de fer à côté du foyer, derrière l’établi. Puis, il s’était glissé dans l’obscurité jusqu’à la maison en longeant le mur d’enceinte, et avait regagné promptement sa chambre au premier étage.Là, il les avait épiés un moment, sa tête lui laissant un peu de repos. 

			 

				Derrière la rambarde en fer forgé joliment ouvragée de la fenêtre, il avait pu les observer, surtout elle, il ne voyait qu’elle, si belle, si ardente, si vivante … Un désir longtemps refoulé dardait, brûlant, émergeant du fond de ses entrailles. Il buvait ses gestes, riait à son délire, admirant son corps délié et sensuel, et ses jambes diaphanes, oubliant presque, qu’il n’était qu’un « Monstre ». 

			 

				Lorsqu’elle s’effondra, inanimée, aux pieds de cet homme qui la prit dans ses bras et qui l’allongea sur le banc, sa jolie tête posée sur ses genoux, Adam se mit à trembler de rage, de jalousie et d’impuissance. 

			 

				Si seulement elle m’avait connu, avant ! se disait-il avec amertume. Son cœur s’enflammait, son corps se tendait et ses mains s’agrippaient nerveusement, l’appui en fer imprimait ses arêtes mal ébarbées dans les paumes de ses mains moites.

				Une sueur glacée avait soudainement perlé sur son front et l’avait contraint à fermer les yeux. Il prit son grand mouchoir sale et s’essuya vivement d’un geste machinal. Un cri désespéré était sorti, vibrant, de sa poitrine endolorie, une crise s’annonçait, encore et encore… La bête réapparaissait de manière aléatoire, s’installait et grignotait sa cervelle, ses mandibules s’ancraient dans son cervelet et il en était quitte pour une nouvelle séance de tortures.

				Dans sa tête fébrile la sarabande s’était à nouveau déchaînée, les cris, les râles, la chaleur étouffante, les crépitements des mitrailleuses, la boue, ses terrifiants fantômes le laissaient rarement en paix. Les tremblements incontrôlables le terrassèrent. 

				Quand tout cela cesserait-il ?

			 

				Pressant fortement son crâne entre ses mains, il s’était rué sur ses cachets salvateurs et s’était jeté à plat ventre sur son lit qui s’était mis à tanguer fort tel un bateau en pleine tempête. 

				

				Dormir ! Dormir ! Vite, s’ensevelir dans l’oubli, dans une non-vie, une petite mort … 

			Le néant l’avait happé, il tomba dans un trou noir sans fin, pour combien de temps ? 

			 

			 

				Un spectacle dantesque

			 

				La détonation des cieux l’avait, soudainement, rappelé dans le monde des vivants ou plutôt des enfers !

			 

				L’écurie s’embrasait à chaque souffle du vent. Se relevant de sa couche avec difficulté, il s’était avancé péniblement, puis était resté là, dans l’encadrement de la fenêtre, pétrifié devant ce spectacle dantesque. 

			 

				Ses esprits s’étaient lentement éveillés et la raison avait repris possession de ses sens. Il se remémorait la scène, juste avant qu’il ne plonge dans le néant : elle était allongée sur le banc, si belle, sa tête abandonnée sur les genoux du jeune homme. 

			 

				Observant la scène, il secoua doucement sa tête encore douloureuse, comme pour remettre ses idées en ordre. 

			 

				- Elle dort ! malgré tout ce vacarme, ce n’est pas possible ! se dit-il. Elle est sans doute évanouie, peut-être intoxiquée !!! pensa-t-il affolé. 

				Retrouvant ses réflexes de soldat au cœur de la tourmente, il analysa rapidement la situation. 

			 

				Vite ! Il fallait faire vite ! Il dévala l’étage et ouvrit la lourde porte en bois massif. 

			 

				De grosses gouttes éparses éclataient sur le sol poussiéreux, cinglant ses vêtements. 

				Saisissant la jeune fille dans ses bras il l’emmena dans son antre, la déposa délicatement sur sa couche, s’enivra de son odeur intime, effleura lentement ses lèvres et sa peau de pêche de ses mains tremblantes. Le désir à nouveau montait dans son ventre, il avait envie de cette femme, il voulait la posséder, là, sur son lit, il y avait si longtemps qu’il n’avait serré un corps de femme, qu’il n’avait fait l’amour. Son souffle devenait court et saccadé, et les battements de son cœur s’accéléraient furieusement. Son regard enfiévré se posait sur ces formes parfaites, son esprit la déshabillait, lui baisait les seins, entrouvrait ses jambes et la pénétrait… 
Il devait se ressaisir. Se rejetant en arrière, il ferma les yeux et respira lentement pour évacuer la tension qui le soudoyait, maudissant sa déchéance bestiale et celui qui était en bas sur le banc, qu’il devait secourir et qu’elle aimait, sans doute ? 

				De toute façon, rien ! Il ne pouvait rien espérer !…

				Après un dernier regard chargé de désir sur la belle endormie, refoulant difficilement ses pulsions primaires, il redescendit quatre à quatre l’escalier vermoulu dont chaque marche gémissait de vieillesse. 

			 

				Les vêtements d’Arsens s’étaient embrasés, son regard hébété et décalé observait les flammes, il sanglotait d’effroi, de stupeur et d’impuissance. Ce n’est pas mon corps qui brûle !… c’est impossible, je le sentirais … pensait-il, égaré et implorant.

			 

				Adam s’empara d’un vieux sac de jute qui traînait par terre, enveloppa le jeune homme avec précaution et le tira doucement contre le mur, hors de portée de l’incendie naissant. 

			 

				Au même moment, le ciel déversa des trombes d’eau sur eux, rendant la terre bourbeuse et glissante. 

			 

				Arsens écarquillait des yeux hagards, il était brûlé aux jambes et curieusement il ne ressentait rien, aucune douleur, il grelottait de tous ses membres, sanglotait, désemparé. 

			 

				Adam le dévisageait, une rage sourde l’envahissait malgré lui, cet homme pleurait sur ses bobos, comme un enfant… Et s’il n’avait plus de visage, comme lui… C’était un planqué, il en était persuadé. Un dégoût s’imprima sur sa bouche tordue et déformée. Une image forte s’imposa dans sa tête, le no man’s land devant la tranchée « du dernier soupir » recouverte de cadavres en partie démembrés, de blessés agonisant terrifiés et seuls, le petit Julien s’affaissant sous la mitraille avec ses deux bidons de rata… 
Un souffle fataliste s’échappa de sa poitrine, il dodelina de la tête, impuissant.

			 

				Posant un regard éperdu de reconnaissance sur son sauveur, Arsens se pétrifia. 

				Des secondes s’écoulèrent, interminables… 

				Ahuri, il écarquilla ses paupières affolées, il se mit à hurler de terreur devant cette face monstrueuse et inhumaine que la pluie creusait affreusement, faisant ressortir les cicatrices violacées et boursouflées, le rictus incontrôlable aux lèvres rapiécées et les yeux effarés roulant dans leurs orbites. 

			 

				Adam levant les bras vers le ciel, se boucha les oreilles de la paume de ses mains, courba le dos, détourna la tête et s’enfuit loin, loin, très loin ! Dans la garrigue. Les cris insoutenables du jeune homme résonnaient comme un glas dans son esprit brisé. 

			 

				Il courut longtemps, à perdre haleine, la pluie se mélangeant à ses larmes, sa poitrine n’était plus qu’un amas de souffrances, de rancœur et de colère. Le sentier serpentait à travers les vignes et ruisselait sous l’averse rendant sa fuite exténuante. Sa respiration saccadée lui brûlait la gorge, et ses blessures aux veines bleuies et gonflées battaient à ses tempes au rythme de son cœur écorché.

			 

			 

				La douleur d’Adam

			 

				« Pourquoi ! hurla-t-il à Dieu, au ciel. 

				Pourquoi ! lança-t-il une dernière fois à l’univers !  » Ses jambes flageolantes ne lui répondaient plus, il fit encore quelques pas, puis, tel un automate dont le mécanisme a rendu l’âme, il s’écroula sur le chemin boueux. 

			 

				Le visage abîmé dans un mélange de gravillons et de terre, Adam ne pouvait plus retenir ce flot. Comment pouvait-il encore pleurer ? Il se le demandait parfois ! 

			Les larmes se renouvelaient comme le malheur, sans doute ! Il avait replié son corps en chien de fusil, il aurait voulu se plier et se replier encore et encore pour ne plus être, se déliter, s’évanouir dans le néant, s’ensevelir dans cette terre inhospitalière, retourner en poussière. 

			Mourir, oui, cela aurait été tellement bien, ne plus se regarder, et surtout ne plus sentir le regard des autres, ces regards affolés où se lisent le dégoût, l’effroi et quelquefois, et c’était peut être le pire, la pitié. 

				C’était insoutenable de se dire que plus jamais des yeux aimants ne se poseraient sur son visage comme un papillon se pose sur une fleur, que plus jamais un baiser ardent et passionné n’écraserait ses lèvres tordues. 

				Adam n’était plus qu’un lambeau de chair non cicatrisé, qu’une âme meurtrie à perpétuité. 

				La cicatrice de son bras qu’il avait tenu levé, accolé à sa face pendant des semaines pour faire greffon s’était réveillée rougie, cuisante, intolérable. 

				Quand cela cesserait-il ? Comment était-il toujours vivant, et surtout à quoi lui servait-elle, cette vie de tortures ? Cette vie de reclus… 

				Une petite pluie fine et tiède, tombait désormais. 

				 Il offrit son visage ravagé et douloureux à l’averse bienfaisante. Les yeux clos, il caressa ses joues crevassées éliminant les petits cailloux qui s’y étaient incrustés lors de sa chute et qui le blessaient.

				L’eau ruisselait, le baptisait. Et si cette pluie tombée du ciel avait le pouvoir de le guérir, de résorber ses plaies, de lui redonner ses traits d’autrefois ! Il rêvait encore. De toute façon, il n’avait plus que cela pour ne pas sombrer totalement dans la démence. Il se trouvait tellement laid et méprisable. 

				Que lui restait-il aujourd’hui ?… Ses œuvres, ses enfants hybrides rafistolés, rapiécés, mi-machine, mi-bête, mi-homme comme lui, comme lui inutiles et repoussantes. Pourtant, lui, il les aimait ces créatures sorties de son esprit malade et par instant si clair. 

				Cette clairvoyance le rendait encore plus malheureux, et dans ces moments-là, il priait Dieu pour qu’il lui accorde un trépas rapide et indolore, pour qu’il mette fin à cette existence misérable et inhumaine… 

			 

				L’humidité de la terre s’infiltrait par les pores de sa peau, par ses vêtements, l’enrobait telle une gangue fétide, une odeur acre de fumée arrivait en bouffées chargée de scories, la pluie avait cessé, mais de gros nuages sombres roulaient toujours avec fracas dans le ciel sans étoiles.

			 

				Soudain, un bruit assourdissant fit trembler le sol où Adam aurait aimé s’ensevelir. Il se releva, titubant sous la douleur qui envahissait sa poitrine et le courbait en deux. 

				Mes enfants ! hurla-t-il. Sa poitrine s’était soudainement resserrée. Les seuls qui le regardaient sans se détourner, avec qui il pouvait converser, étaient en danger. Le toit de la forge avait dû s’effondrer sur eux ! Qui viendrait les sauver si ce n’est lui ? Qui les aimerait à part lui ? Ses jambes, secouées de tremblements, refusaient momentanément de le porter. S’asseyant sur un rocher, il enfouit sa tête au creux de ses mains, ferma les paupières et s’immobilisa, impotent et inutile.

			 

				Des images fugitives d’un passé révolu s’imposèrent à son esprit tourmenté. Une mélodie l’emporta, il revoyait son père installé dans son fauteuil voltaire aux accoudoirs garnis de dentelle écrue lisant les dernières nouvelles, fumant sa pipe en écoutant sur le gramophone ses airs préférés. Ho ! L’odeur de miel de son tabac, la chanson qu’il fredonnait, accoudé au manteau de la vaste cheminée, contemplant les flammes sans les voir. 

				Chaque soir, maman s’essuyait les mains dans son grand tablier à carreaux rouges et blancs. Quand elle avait fini sa vaisselle à l’évier de marbre rose, elle le dénouait et l’accrochait à la patère derrière la porte, puis elle s’asseyait près de lui et l’aidait à faire ses devoirs, elle ne s’énervait jamais et conservait toujours un sourire encourageant, bienveillant et tendre sur les lèvres. Ce sourire ! Comme il lui manquait… 

				Lui, l’enfant sage et solitaire jouait sur le tapis d’orient usé, aux soldats de plomb et à la guerre. Pan ! Pan ! Ils sont tous morts, Pan ! Pan ! Ils sont tous tués, j’ai gagné la bataille… Oui ! 

			Regarde papa comme je suis fort !… s’écriait-il en levant ses poings vainqueurs.

			 

				Morts ! Oui, ses parents étaient morts, tous les deux, la terrible épidémie de grippe espagnole ne les avait pas épargnés, ils s’étaient éteints l’un après l’autre, quelques mois avant son retour ! Il était damné ! Certainement. 

			 

			« Ma tête… Ma pauvre tête… » 

			 

				Il passait souvent ses mains sur cette face ravagée où les trous, les cicatrices boursouflées et les sillons rougeâtres avaient remplacé un visage parfait de jeune recrue. Il cherchait vainement à retrouver ses traits à jamais disparus. Il rêvait, éveillé, se remémorait, partait dans un délire si réel qu’il se surprenait à sourire, à parler aux douces visions qu’il faisait naître.

			 

				Adam était un très bel homme, élégant et svelte à la fois. Son visage aux traits réguliers, éclairé par de grands yeux sombres et par un charmant sourire, souligné d’une fine moustache et piqué de deux fossettes que Suzanne aimait tant embrasser avec gourmandise, rayonnait de tendresse sur le quai de la gare de Perpignan en ce matin du mois d’août 1914. 

			 

				Non ! Il n’avait pas revu Suzanne, depuis sa dernière permission en décembre 1916. Il n’avait même pas tenté 
de prendre de ses nouvelles, cette vie était loin derrière lui. 
De toute façon, il valait bien mieux qu’il soit « porté disparu ». 
Ainsi, son image resterait intacte dans le cœur de sa bien- aimée. 

				Se présenter à elle ! Ainsi ! Il n’y avait pas songé une seconde, comment aurait-il supporté de lui montrer cette figure immonde, cette déchéance physique, ces accès de tremblements, cette surdité épisodique, ces crises de terreur, ces hallucinations et tout le reste… 

			 

				Oui ! Ils devaient se marier, à son retour du front, après « La Der des Ders ». Il voyait déjà Suzanne s’avancer vers l’autel, son doux visage dissimulé derrière la mantille immaculée en dentelle de Chantilly. 

			C’était le sien de visage qui s’était transformé en une vilaine guipure noire, noire comme le deuil. 

				Dans sa tête endolorie, une vision fugace s’imprima, Adèle son « ange blanc », l’amour qu’il avait cru possible, même après… là-bas, au deuxième étage du Val de Grâce. Cette plaie qui lui rongeait le cœur tel un acide et qu’il s’efforçait d’occulter était peut être encore plus douloureuse que le souvenir de Suzanne. 

				Il l’avait vécu comme une renaissance, comme un espoir insensé. Les beaux yeux dorés d’Adèle remplis de tendresse s’étaient posés sur son visage hideux, son souffle tiède l’avait enveloppé, charmé, ses douces paroles et ses encouragements lui avaient donné l’envie de se battre. Sa monstruosité était devenue presque supportable.

				Adam se redressa péniblement et se mit à courir, instable, trébuchant, glissant sur les cailloux mouillés et les nappes de boue.

				La pluie retombait avec force et violence et l’obligeait à se courber. Il courait depuis un moment à l’aveuglette, son esprit déstabilisé ne discernait plus le sentier ni la direction vers laquelle il devait se diriger.

				Il ne se souvenait pas avoir fui si loin, si longtemps, ses yeux brûlaient et le faisaient pleurer, il n’arrivait plus à se repérer.

			 

				 A bout de force, le souffle court, il s’affaissa lentement tel un épouvantail sous l’orage, sa tête heurta brutalement une grosse pierre plate, un mince filet de sang coula doucement sur son front se mêlant à la pluie tiède. Son corps tressaillit et ses yeux doucement se fermèrent.



OEBPS/font/MinionPro-Bold.otf


OEBPS/font/TimesNewRomanPS-ItalicMT.ttf



OEBPS/font/MinionPro-Regular.otf


OEBPS/font/TimesNewRomanPSMT.ttf


OEBPS/font/MinionPro-Semibold.otf


OEBPS/font/AGaramondPro-Italic.otf


OEBPS/font/TimesNewRomanPS-BoldMT.ttf



OEBPS/font/MinionPro-BoldIt.otf


OEBPS/font/MinionPro-It.otf


OEBPS/image/9782350733531_fmt.png
Frangoise DELMON

LE SILENCE PEUPLE

Les PrESSES Littéraires







OEBPS/font/AGaramondPro-Regular.otf


OEBPS/image/LOGO_LPL_fmt.jpeg
lesPES6S it






